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PROLOGUE


J’ai porté mon verre de scotch à mes lèvres et pris une nouvelle gorgée alors qu’une petite chanson idiote recommençait sur l’appli Spotify de mon portable. Combien de fois peut-on écouter une chanson pareille en boucle ? S’il existe une limite, je crois que j’en étais très proche.
La joue collée sur la fenêtre de ma chambre, je regardais la rue déserte. Le froid de la vitre contre ma peau contrastait vivement avec la chaleur du liquide qui envahissait ma poitrine. L’hiver s’installait, juste à temps pour les vacances de Thanksgiving. Les mains dans des gants de laine, les derniers passants encore dehors, emmitouflés dans leurs écharpes, avaient leurs bonnets bien enfoncés jusqu’aux oreilles.
Installée à New York depuis septembre seulement, je n’avais toujours pas assez de vêtements d’hiver à me mettre. Qui a besoin de gants chauds à L. A. ? Ma sœur m’ayant déjà fait la leçon quand elle était arrivée tout à l’heure, une journée de shopping était prévue pour le lendemain.
Audrey allait se charger de ce bouleversement programmé dans ma garde-robe. Une seule soirée lui avait suffi pour bouger tous les meubles du living-room, pour accrocher les photos encadrées et arranger les bibelots que je n’avais pas encore pris la peine de déballer. Quelle merveille ! Si seulement elle avait pu arranger aussi bien mon état intérieur !
Non. Là, je savais que j’étais la seule à pouvoir tout remettre en place.
Je repensai à la conversation que nous venions d’avoir avec Audrey juste avant qu’elle ne s’éclipse dans la chambre d’amis :
–  Vas-tu porter plainte ?
–  Non, surtout pas.
Je voulais des explications, des confirmations sur certaines pensées que je pouvais avoir, mais, en aucun cas, je ne voulais creuser une distance supplémentaire entre nous.
En fait, ce que j’aurais aimé, c’était pas de distance du tout.
Elle m’a souri, comme si elle m’avait comprise et, parce qu’elle est ma sœur, sans doute a-t-elle lu dans mes pensées sans que je n’aie rien eu à lui expliquer.
–  Si j’ai bien compris, tu aimerais bien aller en France. Alors, essaie de savoir ce qui se passe là-bas.
–  Peu m’importe, il peut bien faire ce qu’il veut, je ne cours pas après lui. J’ai un peu plus de fierté que ça.
–  Bien ! Moi aussi, je suis fière de toi. Ce n’est sans doute pas une idée géniale de courir après quelqu’un qui, de toute évidence, te court lui-même après depuis dix ans.
–  Sans doute pas.
Même si je ne me méfiais pas de lui, je devais admettre qu’il était dangereux. Dangereux pour moi. Il n’allait pas me battre, ce n’était pas en ce sens qu’il était dangereux. Le mal qu’il pouvait faire, personne ne le voyait.
–  Tu trouveras bien une solution, a-t-elle fini par me dire. Je te connais, tu te débrouilles toujours.
J’avais déjà ma petite idée sur ce que je devais faire. Simplement, aurais-je assez de tripes pour aller jusqu’au bout ?
Une autre gorgée de scotch… une autre fois, cette rengaine qui repassait en boucle. Quand le silence s’est fait à la fin, j’ai posé mon verre, attrapé mon portable, arrêté la musique et ouvert ma liste de contacts. En tombant sur son nom, un léger frisson m’a envahie.
Deux semaines avaient passé. Je n’avais pas à faire ça maintenant.
Et, en même temps, pourquoi pas maintenant ?
J’appuyai sur le bouton appel… et attendis.
Ça sonnait… une fois, deux fois. Ici, il était déjà minuit passé ; pour lui, c’était l’heure de se lever. Une nouvelle fois, ça a sonné. Était-il seul ? Une autre sonnerie…
Enfin, sa voix… mais ce n’était que son répondeur. Je ne m’attendais pas vraiment à ce qu’il réponde et ce serait plus facile de lui laisser un message. Tout de même, j’étais un peu déçue. Je caressais vaguement l’espoir qu’en voyant mon nom, il se précipiterait pour entendre ma voix. N’est-ce pas ce que j’aurais fait si c’était lui qui avait appelé ?
Peut-être pas.
Probablement pas.
Le bip de fin de message me prit un peu par surprise, mais j’avais préparé ce que j’avais à lui dire :
–  Donovan, c’est moi. Je sais que tu as un dossier me concernant. Ce serait bien qu’on en parle.



CHAPITRE 1
–  Il n’y a plus personne ici, me dit Audrey en quittant le bureau.
Nous étions lundi soir. À la suite de l’après-midi de folie que je venais de passer, tout ranger m’a pris plus de temps que prévu. Ça allait être assez difficile d’arriver à tout faire pendant cette courte semaine. En plus de ça, j’avais perdu mon week-end à faire des courses avec ma sœur, un temps précieux que j’aurais d’habitude passé derrière mon bureau.
Voilà maintenant trois jours qu’Audrey était arrivée.
Trois jours que j’avais laissé un message à Donovan.
Trois jours et… aucune réponse.
Mais je n’y pensais pas. Ou plutôt, j’essayais le plus possible de ne pas y penser. J’essayais le plus possible de ne pas laisser ce silence me faire du mal. Le travail est un bon moyen de penser à autre chose, Audrey l’était encore plus.
–  Il était presque cinq heures quand tu es arrivée ici, dis-je en fermant la porte de mon bureau.
Heureusement pour elle, il y avait tout plein de choses à faire à New York pendant que j’étais au bureau. Ce serait un miracle si elle arrivait à barrer ne serait-ce qu’un quart de ce qu’elle avait prévu de faire sur son agenda avant de retourner à ses études le dimanche suivant. Malgré tout ce qu’elle avait à faire de génial sur sa liste, j’étais parvenue à la convaincre de passer au bureau pour lui montrer les locaux.
Un peu aussi pour lui montrer ma réussite.
Je jetai un coup d’œil à l’horloge accrochée au mur :
–  Une heure déjà que tu es là… La plupart des gens sont maintenant rentrés chez eux.
– Tu travailles toujours aussi tard ? me demanda-t-elle d’un air réprobateur.
–  La plupart du temps, oui.
J’évitai de lui rappeler que, si nous étions restées si tard, c’est aussi parce qu’elle avait tenu à me raconter par le menu le tour de la ville qu’elle avait fait en bus aujourd’hui. Les bras croisés, elle me toisa et ajouta :
–  Un vrai bourreau de travail !
–  Tu peux parler ? Toi aussi, tu es une cinglée du boulot… Ton travail étant plus créatif, il est vrai que tu peux plus facilement le confondre avec un passe-temps. Allez, ne me dis pas le contraire.
Je jetai les clés dans mon sac tout en l’ajustant sur mon épaule.
–  Laisse-moi te faire faire un tour.
Elle me suivit jusqu’au grand hall d’entrée. J’eus un petit pincement au cœur quand, contrairement à mon habitude, je jetai un œil vers le couloir sombre qui menait au bureau de Donovan. Puis nous avons pris le couloir opposé, vers l’espace largement ouvert de l’étage réservé à la direction. Normalement, les grandes cloisons de verre étaient une curiosité à remarquer, mais le soleil étant déjà couché, l’équipe de ménage avait éteint les lumières et les vitres avaient l’air toutes noires.
Nous nous sommes dirigées ensuite vers la pièce éclairée, plus loin dans le couloir :
–  Roxie ! je m’exclamai en apercevant l’assistante de mon boss qui rangeait ses affaires. Tu es encore là ?
–  Vous m’attrapez au vol, je m’en vais.
En apercevant Audrey, elle reposa son sac et lui tendit la main en se présentant avant même que j’aie eu le temps de le faire :
–  J’ai entendu de magnifiques compliments sur vous. Sabrina est très fière de sa sœur.
–  Merci, c’est un plaisir de vous rencontrer, lui répondit Audrey, tout en essayant de ne pas paraître trop surprise par l’accueil de Roxie.
–  Vous vous ressemblez, ajouta cette femme originaire de Hongrie après nous avoir dévisagées un instant. Deux versions de la même, la claire et la foncée.
Audrey et moi avons éclaté de rire en nous regardant. Elle n’était pas seulement une version plus « claire » de moi avec ses cheveux châtains et ses yeux en amande, mais aussi une version plus « légère » quant au caractère. Elle était pétillante et romantique quand j’étais plutôt grave et réaliste. Elle aimait les hommes qui étaient à ses pieds et lui faisaient des démonstrations publiques d’affection alors que je préférais les hommes qui avaient des fantasmes de viol et de sérieux problèmes avec le harcèlement.
Une vraie différence à propos de laquelle nous plaisantions souvent.
–  Le jour et la nuit, dis-je.
–  Chocolat et vanille, ajouta Audrey, c’est tout nous.
–  Weston est-il là ? j’ai demandé en levant la tête en direction du bureau situé derrière Roxie.
La porte était encore ouverte et les lumières toujours allumées, mais son bureau était vide.
–  Non, mais il sera de retour dans un instant. Vous pouvez l’attendre à l’intérieur, nous proposa Roxie qui a attrapé son sac tout en boutonnant son manteau. Il est de bonne humeur aujourd’hui, il n’y verra pas d’inconvénient.
Après notre kiss kiss good-bye, Roxie disparut. Sans plus attendre, je fis entrer Audrey dans le grand bureau en coin de Weston et j’éteignis la lumière. La réaction ne se fit pas attendre :
–  Waouh ! s’exclama Audrey. C’est complètement dingue !
Elle se précipita contre la vitre la plus proche et regarda fixement la ville, ébahie :
–  C’est une mer sans fin de lumières ! Je parie que, le jour, on doit tout voir.
–  Pas tout, mais une grande partie.
Je me tenais derrière elle et l’observais en souriant en me rappelant que ma réaction avait été la même en découvrant cette vue. Moment ô combien grisant, pas seulement à cause de ce que je voyais mais aussi à cause de cette impression que j’avais eue d’être arrivée au top de ce que j’avais ardemment désiré.
Et puis Donovan était entré. Il avait vite fait basculer mon nouveau monde dans une spirale infernale qui m’avait rappelé que ce monde était, d’abord et avant tout, le sien. Peu importait. Ce monde était devenu le mien aujourd’hui. Donovan n’était plus là, mais moi, j’y étais et je n’étais pas prête à le quitter.
Audrey tendait le cou pour essayer de voir plus loin :
–  Si tu considères qu’on ne voit pas « tout », c’est que tu es bien gourmande. Regarde, l’Empire State Building ! Pourquoi ton bureau n’est pas là ?
–  Il le sera bientôt ! tonna Weston d’une voix de stentor, juste derrière moi. Avec tout le travail qu’elle abat…
Je levai les yeux au ciel tandis qu’il s’arrêtait à mes côtés :
–  Je t’en prie, tais-toi.
Il me fit des gros yeux, comme si je l’avais froissé :
–  Je suis très sérieux. Tu es la première d’une petite liste de noms qui seraient susceptibles de me remplacer si jamais je venais à partir.
Weston était un beau parleur, toutes les femmes un peu malignes qui l’avaient approché le savaient. Malgré tout, le compliment me fit plaisir même s’il n’avait pas beaucoup de sens.
–  Tu ne partiras jamais, lui dis-je pour en finir. J’espère que tu n’es pas fâché de nous voir ici, je voulais montrer la vue à ma sœur… Je te présente Audrey.
La version plus légère et plus jeune de moi-même n’avait déjà plus le nez collé à la vitre et se dirigeait lentement vers nous, les mains derrière le dos :
–  Laissez-moi deviner, vous êtes Weston.
Weston enfonça ses mains dans ses poches et, tout en levant fièrement son menton, me demanda :
–  Tu lui as parlé de moi ?
–  Tu sais, nous sommes très proches.
Avec appréhension, j’observais Audrey qui toisait mon boss. Je savais parfaitement que ce n’était pas mon supérieur hiérarchique qu’elle dévisageait, ce qui, en soi, était déjà un peu gênant. Non, elle voulait comprendre ce qui avait pu m’attirer en Weston au point d’avoir pu passer un week-end entier au lit avec lui quelques mois plus tôt.
Et pourtant… c’était assez évident. Avec ses yeux bleus et ses cheveux blonds, il était bâti plus comme un coach perso que comme un P.-D.G. Un vrai plaisir pour les yeux ! Le charme en plus et une tête bien pleine pour terminer l’ensemble.
Ok, c’était vrai, il n’avait pas mis longtemps à faire tomber ma culotte.
–  Bien, dit-elle, tout en continuant son évaluation. Waouh ! Vraiment bien, ajouta-t-elle en contournant Weston. Beau travail, sœurette.
Les yeux de Weston s’élargissaient à mesure qu’il réalisait ce qu’elle était en train de dire :
–  Je vois, tu lui as déjà parlé de moi. Puis, se retournant vers ma sœur, il ajouta : Sans doute, Sabrina ne vous a pas encore informée que, maintenant, je sors avec quelqu’un d’autre. Je suis fiancé.
–  De fausses fiançailles, corrigea Audrey.
Brusquement, il tourna la tête vers moi et me fusilla du regard en ajoutant :
–  Tu lui as vraiment « tout » dit !
–  Audrey, je t’en prie ! (Je ne pus m’empêcher de rougir.) Elle ne dira rien à personne, je te le promets. (Je la regardai pour la houspiller à nouveau.) Ça, c’est top secret, tu m’en-tends ?
Les fiançailles de Weston et le mariage qui devait suivre avec Elizabeth Dyson n’étaient rien d’autre qu’un arrangement pour permettre à Elizabeth de toucher légalement son fonds fiduciaire. Ce dernier incluait une agence de publicité située en France et convoitée par Reach, Inc., notre société. Une fois mariée, après avoir touché son héritage, Elizabeth serait libre de vendre son agence au groupe et pourrait ensuite divorcer de Weston.
Du moins, c’était le plan prévu.
C’était également la raison officielle expliquant pourquoi Donovan était en France : préparer le terrain pour la fusion à venir. Weston et moi étions les seuls à savoir que ce n’était, en fait, qu’une excuse pour s’éloigner de moi.
Quant au faux mariage, très peu de gens étaient au courant : Elizabeth, les cinq associés qui possédaient Reach, Inc., moi et, maintenant, ma sœur.
–  Ça va, dit Weston en haussant les épaules, je suppose que vous n’êtes pas une espionne à la solde de la famille Dyson.
–  Non, répondit Audrey en levant un sourcil.
–  Alors, on est cool. Je crois qu’on va se tutoyer, ce sera plus simple. Autre détail, ce ne sont plus de fausses fiançailles… ou, si tu préfères, je ne vis plus une fausse relation.
Cette fois, Audrey leva les deux sourcils et me regarda d’un air inquisiteur.
–  De ça, en revanche, je n’étais pas au courant.
–  Maintenant, Weston et Elizabeth s’aiment pour de bon… et voilà ! Contente ?
Je ne lui laissai même pas le temps de répondre :
–  Ce ne sont pas mes oignons, je n’ai pas donc jugé nécessaire de t’en parler, lui dis-je sans m’excuser.
Je dois ajouter que ce n’était pas très drôle de parler de quelqu’un d’heureux en amour quand on avait si mal à son propre cœur. Audrey se mit à frapper des mains :
–  Bien évidemment, je suis contente. J’adore quand les gens se mettent ensemble. Dis-nous-en un peu plus, Weston.
–  Elle est partie aujourd’hui chez sa grand-mère pour célébrer Thanksgiving, commença-t-il en me regardant, malgré l’impatience d’Audrey. Je vais aller la rejoindre mercredi soir et nous sommes supposés jouer au jeu de prétendre que… mais la seule chose à laquelle je pense, c’est que je vais rencontrer sa grand-mère, la personne la plus importante de sa vie. Ce qui ne devrait avoir aucune importance, puisque tout ceci n’est que temporaire… mais, en même temps, je me dis que, peut-être, ce n’est pas si temporaire que ça. Peut-être quelque chose d’autre est en train de voir le jour.
La dernière fois que Weston m’avait parlé de sa relation avec Elizabeth, ils avaient juste couché ensemble. Il n’avait pas évoqué ce « plus », ce détail comme il venait de dire.
–  À t’entendre, les choses se passent plutôt bien.
En passant sa main dans les cheveux, il soupira :
–  Honnêtement, je ne sais pas très bien où nous en sommes. C’est compliqué. Souvent, j’ai envie de lui tordre le cou et elle n’a pas l’air de beaucoup m’apprécier non plus, mais, c’est plus fort que moi, je ne supporte pas d’être éloigné d’elle plus d’une journée. Je ne comprends pas vraiment ce que ce que tout ça veut dire, mais c’est ainsi.
–  On appelle ça l’amour, lui dit ma sœur d’une voix troublée.
Et moi d’ajouter, un peu agacée :
–  Audrey est une incorrigible romantique. C’est son seul point faible.
En même temps, elle me donnait à réfléchir. La relation entre Donovan et moi, elle aussi, était compliquée. Moi aussi, j’avais envie de lui tordre le cou et j’avais la boule au ventre de le savoir si loin. En étais-je donc arrivée là ? Étais-je amoureuse de lui ? Si c’était le cas… j’étais dans de beaux draps, parce que la prochaine fois que j’allais le voir, j’aurais plus ou moins l’intention de le tuer.
–  Weston, je peux appeler mon chauffeur dès que tu es… (L’homme qui venait de rentrer dans la pièce s’arrêta net quand il nous aperçut.) Excuse-moi, je n’avais pas réalisé que tu avais de la compagnie.
Je me raidis, j’étais sur mes gardes. Je ne connaissais pas cet homme aux cheveux châtains bouclés, à l’accent britannique, et qui portait un costume visiblement de luxe. Il avait l’air d’avoir une douzaine d’années de plus que nous, mais il était tout à fait séduisant et distingué. Que faisait cet étranger à traîner dans les couloirs du bureau à cette heure tardive ? Bizarre…
–  Je suis prêt, on peut y aller quand tu veux, répondit Weston. Ah, voilà qui tombe bien : tu n’as pas encore rencontré Sabrina, n’est-ce pas ?
–  Pas que je sache, répondit l’homme en fronçant les sourcils.
–  Sabrina, je te présente Dylan Locke, annonça Weston en se tournant vers moi. Il est aux States cette semaine pour rendre visite à son fils.
La situation s’éclaircissait. Dylan Locke dirigeait le bureau londonien de Reach et était, de plus, l’un des fondateurs de la société. Ils étaient cinq en tout : Nate Sinclair, Weston, Donovan, Dylan et Cade Warren qui, lui, dirigeait le bureau de Tokyo.
–  C’est un grand plaisir de vous rencontrer, dis-je en lui serrant la main. Ici, je suis la directrice de la stratégie marketing.
–  Ah, c’est donc vous qui avez remplacé Robbie Wise quand il nous a rejoints à Londres, me répondit Dylan. Robbie fait un travail remarquable, mais il n’est pas aussi charmant que vous… et il ne sent pas très bon. Se retournant vers Weston, il ajouta : Est-ce vraiment sexiste si je te dis que tu as beaucoup gagné au change ?
–  En fait, c’est surtout Donovan qui a gagné au change.
Son sous-entendu indiquait qu’il avait déjà parlé de moi à Dylan. C’était sa façon à lui de dire c’est elle, celle avec qui Donovan est sorti. Je n’avais pas de problème avec ça, mais je n’avais pas envie de parler de Donovan en ce moment.
–  Weston, je t’en prie…
–  Il a appelé tout à l’heure, dit-il d’une voix neutre et très calme.
Tout en sachant que ces mots allaient lever une tempête en moi, il avait réussi à trouver le meilleur moyen de me le dire simplement, sans en faire tout un plat.
–  Il t’a appelé ?
Mon Dieu… J’espérais que personne n’avait remarqué un changement de ton dans ma voix.
–  Il m’a demandé de ne rien dire.
–  À personne ou simplement à moi ?
Merde, je n’aurais pas dû poser cette question. Je n’avais aucun besoin de savoir ça. Je connaissais déjà la réponse : s’il avait eu envie me parler, il m’aurait appelée directement.
Weston baissa la tête, ce qui confirma mes doutes.
–  Désolé, Sabrina.
C’était agréable de constater qu’il faisait attention à ce que je ressentais… et délicat de sa part qu’il ait éprouvé le besoin de me tenir au courant de cette histoire. Même si Weston et moi avions noué une belle amitié depuis quelques semaines, je ne pouvais pas oublier qu’il était l’ami de Donovan avant d’être devenu le mien. En un mot, il ne me devait rien. Malgré moi, là, tout de suite, je n’arrivais pas à trouver les mots pour le remercier.
–  Aucune importance, dis-je, alors qu’il se rapprochait pour me consoler, il peut bien faire ce qu’il veut, aujourd’hui, ça m’est égal.
Pur mensonge, mais si je continuais à dire ça, peut-être quelqu’un allait finir par le croire… et pourquoi pas moi ?
Indéniablement, l’ambiance s’était alourdie.
–  Bonsoir ! Je m’appelle Audrey, je suis la sœur de Sabrina.
Je voulais lui envoyer un regard de gratitude pour avoir ainsi brisé le silence qui s’installait, mais son attention était complètement focalisée sur Dylan. La façon qu’elle avait de jeter ses cheveux en arrière, tout comme ses mouvements d’épaules, m’indiquaient qu’elle cherchait également à attirer son attention.
–  Vous vous ressemblez.
Je remarquai que Dylan gardait les yeux rivés sur le visage d’Audrey, le seul endroit où un homme, la quarantaine, bien élevé, doit les poser quand il rencontre une jeune fille qui a la moitié de son âge. S’il avait regardé ailleurs, associé de Reach ou pas, nous aurions pu avoir un échange un peu sec.
–  Vous travaillez également ici ? demanda-t-il.
–  Non, je fais juste une visite des lieux. C’est mon premier voyage à New York, tout me paraît génial.
Surpris de son enthousiasme, Dylan ne se découragea pas et poursuivit :
–  Oui. Je suis bien certain que la première fois, c’est génial, comme vous dites.
–  Ça te paraît bien lointain ce temps-là, n’est-ce pas, Locke ? Aurais-tu oublié ce que tu as ressenti en perdant ton pucelage ? le provoqua Weston.
–  En tout cas, j’avais oublié ce que c’est que de passer une soirée avec toi et tes allusions grivoises.
Le regard qu’il jeta alors à son associé me fit penser qu’il aurait mieux apprécié ces allusions s’il n’avait pas été en présence de femmes. Passer du temps avec Weston aurait été bien plus amusant pour cet homme mûr s’il n’avait pas eu à se soucier d’éventuellement choquer sa jeune employée, et son encore plus jeune sœur.
C’est pourquoi je fus bien surprise quand il nous annonça :
–  Nous sortons dîner. Nous serions ravis que vous acceptiez toutes les deux de vous joindre à nous.


CHAPITRE 2
–  Techniques de conversation ? demanda Weston une heure plus tard, la fourchette en l’air.
Bien évidemment, nous avions accepté l’invitation à dîner. Audrey avait l’air tellement hypnotisée par l’accent british de Dylan qu’elle m’en aurait voulu à mort si je lui avais proposé de faire autre chose. Ce que, de toute façon, je n’aurais pas fait. Quand votre boss vous invite quelque part, vous faites tout votre possible pour y aller. Pourtant, si j’avais su que nous devions aller Chez Gaston, j’aurais réfléchi à deux fois, pour la simple et bonne raison que je n’avais aucune envie de me retrouver dans un restaurant dont Donovan était le propriétaire. Est-ce pour cela que je me suis légèrement enivrée ? Je ne sais pas, mais tout le monde était bien gai.
–  Non, techniques de conservation, répéta Audrey en faisant un effort pour articuler, ce qui m’indiqua qu’elle n’était plus tout à fait sobre non plus.
Audrey n’avait plus qu’un semestre à faire pour terminer son master en conservation des œuvres d’art à l’université du Delaware et Dylan venait juste de lui demander où elle en était de ses diplômes.
–  Ah, je comprends mieux, dit Weston en avalant sa bouchée de foie de veau. C’est ce que font les gens qui travaillent dans les musées pour conserver les peintures.
–  Cela en fait partie. Un peu de chimie, un peu d’archéologie, un peu d’art, beaucoup d’histoire de l’art. Rien de très excitant au regard de ce que vous faites tous les deux.
À mon avis, elle était bien trop modeste.
–  Je ne sais pas exactement ce que fait Weston au quotidien, mais ça a l’air bien plus palpitant que mon boulot, ajouta Dylan.
Tandis que Weston parlait de plus en plus fort à mesure qu’on servait le vin, la langue de Dylan se délia. Un excellent moyen d’en savoir davantage sur notre nouveau venu. Pour le moment, je n’avais pu glaner que quelques détails superficiels : il était né à Southampton, avait vécu pas mal d’années aux États-Unis, habitait maintenant à Londres, aimait Metallica en cachette, jouait de la basse électrique dans le groupe d’un pub de son quartier… Décidément, il commençait à être très intéressant.
–  C’est parce que tu t’occupes de finances, lui dit Weston, le prenant de haut en sa qualité de grand chef du marketing.
–  J’ai pourtant l’impression que ton père a trouvé la finance plutôt créative, lui rétorqua Dylan.
–  Simple rumeur. Personne ne peut rien prouver, ajouta Weston en avalant une gorgée de vin. C’est aussi pour cette raison que je ne travaille pas pour lui.
Les pères de Donovan et de Weston dominaient la sphère financière. Je n’avais jamais vraiment réussi à savoir pourquoi les fils avaient décidé de créer leur propre business dans la publicité plutôt que de s’engager dans les affaires de leurs familles.
Voilà une miette d’info que j’avais envie de manger tout de suite.
–  De la corruption chez King-Kincaid ? (Je rapprochai ma chaise plus près de lui.) Pourrais-je en savoir un peu plus ?
En éclatant de rire, il m’écarta d’un calme revers de main :
–  Non, tu ne peux pas.
Je continuais à le regarder fixement. Je dois reconnaître que boire me rendait plus effrontée. Il lâcha un soupir et ajouta :
–  Rien à voir avec les soupçons émis par certains à un moment ou à un autre. Tes suppositions sont aussi bonnes que les miennes. Il est certain malgré tout que c’est l’une des raisons qui nous ont poussés, D et moi-même, à créer notre propre business. Ainsi, on peut dire, en toute sincérité, que nous ne savons rien.
Si j’avais toujours douté que Donovan avait vraiment choisi de rester dans l’ombre, apparemment, c’était un choix délibéré pour Weston.
–  Voilà qui est mûrement réfléchi, je suppose, mais quel ennui ! Qui nous livre le prochain gossip ? Je me retournai vers mon autre boss et demandai : Et toi, Dylan ? Comment es-tu devenu associé chez Reach avec ces cinglés ?
–  J’avais déjà travaillé à la gestion d’activités dans d’autres agences de pub quand Donovan a sagement compris le besoin de s’associer à un homme ayant la tête sur les épaules pour contrebalancer ceux qui faisaient n’importe quoi.
–  Un autre homme ? Mais qui était le premier ?
À peine posée, je regrettai déjà ma question, parce que je connaissais la réponse : c’était Donovan. C’était lui l’homme qui avait construit Reach. C’était lui qui avait su réunir les fondateurs. L’impulsion de départ, c’était lui et personne d’autre.
La réponse ne m’intéressait même plus. Que je veuille l’admettre ou non, de toute façon, il était le seul sur qui je voulais tout savoir. Alors, pourquoi ne pas aller tout de suite droit au but :
–  Comment as-tu rencontré Donovan ? Je ne t’imagine pas fréquenter le même genre de cercles.
–  C’est vrai, nous ne fréquentons pas les mêmes personnes, admit Dylan. En fait, nous nous sommes rencontrés il y a des années. À l’époque où j’étais marié avec la mère de sa fiancée.
Malgré les vapeurs d’alcool, je sentis soudain un frisson me parcourir tout le corps. Je ne m’attendais pas à ça : Amanda.
–  Tu connais l’histoire ?
–  Ouais, Donovan m’en a parlé.
Du moins dans les grandes lignes. Je savais qu’il l’aimait comme un fou, qu’il était obsédé par elle et qu’il se sentait coupable de sa mort. Au moment de l’accident qui l’avait tuée, il m’a raconté qu’elle essayait de semer le détective privé qu’il avait lui-même engagé. Je faisais des recherches pour avoir plus de renseignements sur elle quand j’avais découvert le dossier qu’il avait réuni sur moi.
–  Vraiment, il t’en a parlé ? (À l’évidence, Dylan était surpris.) C’est un bon signe qu’il t’ait parlé d’elle. D’habitude, il ne cite même pas son nom. Il a pris sa mort de plein fouet. Comme nous tous. Quelle adorable fille, et si jeune !
Je jetai un œil en direction de Weston, prête à le laisser entrer dans la conversation. Il ne semblait pas voir d’obstacle à me laisser être la porte-parole de Donovan.
–  Je pense que c’est toujours très dur pour lui, dis-je.
En dehors du fait qu’il se sentait responsable de sa mort, Donovan m’avait confié qu’après elle, il n’avait plus pu aimer une autre femme. À cause de ce qu’il était supposé lui avoir fait. Ce qui, j’en aurais mis ma main au feu, sans véritable preuve cependant, ressemblait beaucoup à ce qu’il m’avait fait subir.
–  Je ne suis pas surpris, ajouta Dylan, l’air décontenancé.
–  Salaud de torturé. Cette relation était maudite, dès le départ.
–  Pourquoi dis-tu ça ?
J’essayais de ne pas avoir l’air trop curieuse, ce qui n’était pas des plus facile en sachant que j’étais prête à n’importe quelle extrémité pour tout savoir. Tout, dans les moindres détails.
–  Il était trop amoureux d’elle.
Dylan posa sa fourchette et commença à remplir les verres avec la dernière bouteille de vin encore pleine sur la table. Audrey s’étonna :
–  Trop amoureux ? (En détachant bien les deux mots pour insister.) Comment quelqu’un peut-il être « trop » amoureux ?
–  Il était obsédé par elle, continua Dylan en remplissant mon verre dont j’avalai une gorgée. Bon, ok, une goulée. Il savait tout sur elle. Il faisait attention à tout ce qui la concernait. Il lui aurait même décroché la lune s’il avait fallu.
Cela se passait dix ans plus tôt et cette femme était morte, et malgré tout, j’en avais mal au ventre de jalousie. Je n’aurais plus dû poser de questions, mais c’était plus fort que moi :
–  Un exemple, qu’est-ce qu’il était capable de faire ?
Mon Dieu, je devenais tellement pathétique !
–  Dylan, dit Weston en se penchant vers son associé. Elle est… tu me comprends… avec lui.
Comme si je n’étais pas là, comme si je n’entendais pas ce qu’il disait !
–  Je ne suis pas avec lui, dis-je sur la défensive, en coupant sèchement la conversation. Il est en France et je suis ici. Je ne vois pas comment je pourrais être « avec » Donovan. Puis je mis la pression sur Dylan : À quoi ressemblait ce trop d’amour ? Était-il si évident que tu veux bien le dire ?
Ressemblait-il à ce qu’il me fait subir ?
Ou à ce qu’il m’avait fait subir. Aujourd’hui pourtant, je n’avais aucune raison de croire qu’il me faisait suivre ou qu’il me surveillait, pas plus que je n’avais de raison de croire qu’il s’intéressait encore à moi.
Dylan regarda encore Weston, mais c’est bien à moi qu’il répondit :
–  Pas vraiment évident, non. Je suis sûr que la plupart des gens ne le remarquaient pas, c’était subtil. Pourtant, il contrôlait tout, il prévenait ses moindres désirs. Je me souviens qu’une fois elle voulait un bracelet spécifique de chez Tiffany, un modèle que le joaillier ne faisait plus. Elle en avait vu un dans une vente de charité et avait convaincu sa mère de pousser les enchères à sa place pour l’obtenir. Sa mère l’avait laissé filer… Pour être honnête, il faut dire qu’elle n’y avait pas mis beaucoup de persuasion et quelqu’un d’autre avait remporté l’enchère. Donovan l’ayant appris, il a réussi à retrouver cette personne. Une semaine plus tard, Amanda avait le bracelet au poignet.
–  C’est tellement romantique… soupira Audrey assise près de moi.
Je me concentrai sur le regard de Dylan pour ne pas envoyer de scud à ma sœur pour son évidente perfidie.
–  Une autre fois, continua-t-il, aussi empressé à partager ce qu’il savait que je l’étais de tout savoir, elle s’était disputée avec son conseiller à Harvard. Un des cours auquel elle s’était inscrite n’avait pas été évalué comme elle l’avait pensé dans la note finale. Il n’a pas fallu longtemps au conseiller en question pour être renvoyé sous le prétexte d’une escroquerie aux notes sur les UV1.
–  Tu es en train de nous dire que Donovan était encore derrière cette histoire ? demanda Weston, l’air dubitatif. J’en avais déjà entendu parler, et rien n’indiquait que Donovan était impliqué.
–  Parce que tu crois que King-Kincaid Financial n’avait aucun moyen de faire pression sur les feuilles de notes finales ? Tout ce que je sais, c’est que Donovan n’a pas du tout eu l’air surpris quand c’est arrivé et que le nouveau conseiller d’Amanda n’a eu aucun problème à modifier la note de son UV. Je me rappelle aussi qu’il conduisait une Jaguar flambant neuve… Ma main à couper que la King-Kincaid Bank s’était portée caution de son crédit.
Weston hocha la tête, pas très convaincu. Il était vrai qu’il n’avait pas vu le dossier que Donovan avait constitué sur moi. Moi, si. On y trouvait également pas mal de trucs que Donovan avait faits, qui étaient tout aussi extrêmes… Et je n’étais pas sa fiancée !
–  Tu penses que c’était là des signes de son amour pour elle ? je demandai à Dylan, cherchant absolument à trouver un sens à ces actes.
–  Oui, sans nul doute, des signes qu’il l’aimait, ajouta Audrey, toute rêveuse. Puis elle se retourna ostensiblement vers moi avant d’ajouter : Celui qui est capable de faire des choses pareilles pour quelqu’un est, à l’évidence, profondément amoureux.
Je ne fis pas attention à ce qu’elle avait dit, je ne savais que trop bien ce qu’elle en pensait. Je savais aussi ce qu’elle souhaitait voir arriver entre Donovan et moi.
–  Il l’aimait trop, répéta Dylan. Si elle avait vécu, de toute façon, cette histoire était vouée à l’échec.
–  Tu le penses vraiment ? demanda Weston, lui qui disait toujours qu’Amanda et Donovan étaient faits l’un pour l’autre.
–  Parce qu’il aurait fini par l’étouffer ? dis-je à mon tour, évoquant une autre possibilité.
–  Parce que tout ça n’était pas réaliste, me répondit Dylan d’un air détaché.
–  Et pourquoi ? Là, je ne comprends plus rien.
–  Toute cette histoire. L’amour, le mariage… tout ça est démodé. Amanda avait les pieds sur terre, elle restait raisonnable, mais Donovan, lui, avait fini par s’enliser dans cette spirale sans fin et même par s’enliser dans ses propres sentiments.
–  Si je comprends bien, pour toi l’amour n’est pas une réalité, lui répondit Audrey, à la fois choquée et incrédule.
–  Ne l’écoute pas, Audrey, lui dit Weston, accompagnant sa réponse d’un revers de la main. C’est un vieil homme divorcé et plein d’amertume.
–  Amer, oui. Divorcé, Dieu merci ! Vieux… sans doute, au regard de la compagnie qui nous entoure. Ce qui ne veut pas dire que j’ai tort. En fait, par défaut, je dois être le plus sage du groupe. Croyez-en mon expérience : l’amour, ça n’existe pas. Ce n’est qu’un tour de passe-passe, une ruse marketing. C’est un joli mot destiné à embellir une convention sociale fatiguée et ennuyeuse, entièrement basée sur l’habitude de ranger les couples dans une case. La fausse relation que Weston entretenait avec Elizabeth était l’arrangement le plus malin que j’aie vu depuis longtemps. Voilà ce que je pense, mes petits. Il faut en profiter pour ce que c’est, et arrêter d’essayer de comprendre comment ça marche. Il n’y a rien à comprendre. C’est compliqué, parce que tout est dans la tête et, pour une raison tordue, la civilisation moderne occidentale a décidé que plus l’histoire est tordue, plus elle ressemble à un conte de fées.
–  C’est bien triste, dit Audrey en reposant son verre vide sur la table.
Triste, mais sans doute sage, je pensai en moi-même. J’avais bientôt vingt-sept ans et jamais encore je n’avais vécu une relation que je pouvais considérer comme sérieuse. Celle avec Donovan avait été celle qui s’en était approchée le plus, et seulement parce qu’il avait été le premier homme à m’obliger à être honnête sexuellement. Nous n’avions pas vraiment eu le temps d’aller au-delà de cet aspect de notre relation. Peut-être aussi n’y avait-il aucun moyen d’aller plus loin.
–  Eh bien, Dylan, poursuivit Weston en pliant sa serviette machinalement, voilà qui plombe l’ambiance. On n’a pas eu assez de chattes, mon vieux. Et si nous parlions de tes options sur Tinder de l’autre côté de l’Atlantique ?
En le regardant droit dans les yeux, Dylan lui répondit :
–  Peut-être n’est-ce pas très bien élevé d’avoir ce genre de conversation avec nos invitées.
Weston le fixa à son tour :
–  Et… tu crois que bafouer la première raison de vivre des Américains l’est davantage ?
–  Tu sais quoi, Weston, lui dis-je à mon tour, tu mérites une fessée.
Jamais il n’aurait défendu une relation romantique un mois plus tôt. Il commençait sérieusement à avoir Elizabeth Dyson dans la peau.
–  Bien évidemment, tu es de son avis, me répondit-il en haussant les épaules.
Par amour pour Audrey, je devais dire non. Comment croire au bonheur après ça ? Nos parents étaient morts, j’étais donc devenue pour elle l’exemple de ce que doit être une vie d’adulte. De plus, je n’avais pas envie de la voir devenir cynique.
Pourtant, après notre conversation de ce soir et après ce qui s’était passé ces dernières semaines, je ne savais pas si j’allais pouvoir encore croire au bonheur.
–  Je ne suis d’accord avec personne, je ne suis d’accord qu’avec moi-même, je finis par dire.
Dylan leva son verre de vin et porta un toast en s’adressant à moi :
–  Ça, c’est une nana !
Notre repas s’achevait. Weston paya et attribua l’addition à un compte client de Reach. Il quitta la table et retint ma chaise quand je me levai.
–  Allez, on y va, dis-je à la cantonade. J’ai besoin d’aller aux toilettes avant de partir, et toi Audrey ?
–  Ça va.
C’était plutôt qu’elle ne voulait pas louper une seconde de la compagnie de Dylan. J’aurais bien mis sa légèreté et son côté dragueuse sur le compte de son jeune âge, mais je devais admettre que, jamais, je n’avais été aussi à l’aise qu’elle en société. Quelquefois, ça me rendait jalouse, mais en même temps, j’en étais heureuse pour elle.
–  On vous attend devant les ascenseurs ? demanda Weston. On va chercher nos manteaux.
–  On arrive tout de suite.
En sortant des toilettes, je passai par un chemin différent de celui que nous avions emprunté en arrivant dans le restaurant. Je ne l’avais pas fait exprès, une erreur, rien de plus. C’est alors que je tombai juste en face de la table que Donovan avait l’habitude de réserver lorsque nous dînions ici. Le hasard le plus total.
Du moins, c’est ce que je me dis.
Définitivement un hasard aussi quand mes yeux croisèrent ceux d’une femme qui était assise là, au moment même où je passai.
–  Sun ? (Je ne l’avais rencontrée qu’une fois, mais son visage était inoubliable. C’était une top-modèle avec qui Donovan avait l’habitude de coucher.) Quelle surprise !
Elle me décocha un large sourire, ses yeux fixaient tour à tour mon visage et celui de l’homme qui l’accompagnait, assis en face d’elle.
Je me retournai pour suivre son regard et tombai nez à nez avec… Donovan Kincaid !
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CHAPITRE 3
Soudain, le sol se déroba sous mes pieds, comme si on avait arraché le plancher d’un seul coup. J’ouvris grand la bouche, mais rien ne sortit. Pas un mot, pas le moindre son.
Il était là… avec cette satanée Sun, la femme la plus magnifique de la planète, et la seule chose que j’étais capable de faire, c’était de rester là, plantée comme une momie, à les regarder, totalement muette.
–  Ce n’est pas ce que tu crois, dit Donovan en se levant avec précipitation.
La façon qu’il avait de cligner des yeux, d’éviter de me regarder franchement, et la lourde respiration qui s’ensuivit m’indiquèrent qu’il avait parfaitement compris la banalité de ce qu’il venait de dire. Il avait l’air totalement coincé.
C’était clair, lui aussi était troublé. Ce qui me permit de lui répondre :
–  Peu importe ce qui se passe, peu importe la situation, tout ça m’est bien égal.
Alors, pour bien prouver combien je peux être vache quand je veux, j’ajoutai :
–  Si vous voulez bien m’excuser, Weston m’attend. Ravie de te revoir, Sun.
Et puis j’ai filé avant qu’il ait pu répondre le moindre mot. Avant qu’il ait pu me toucher. Avant qu’il ait pu me regarder de plus près avec ses incroyables yeux, à la fois noisette et verts, qui avaient le pouvoir de lire dans mon âme. Ces yeux étaient capables de me faire avouer des secrets dont j’avais décidé de ne parler à personne. Ces yeux me faisaient exister, me faisaient palpiter, me rendaient aventureuse. Comment, alors qu’il connaissait parfaitement le pouvoir qu’ils avaient sur moi, comment osait-il détourner son regard si facilement ?
–  Sabrina !
Mes jambes étaient sur le point de m’abandonner quand il m’appela. Même maintenant, même après ce qui venait de se passer, il y avait quelque chose en moi qui voulait aller vers lui. Juste pour parler. Pour lui montrer que foutre le camp n’était pas une façon de résoudre un conflit.
Rien à faire, impossible de me retourner. Je ne pouvais pas faire ça ici. En plus, j’étais déjà revenue vers lui trop de fois.
Une seconde plus tard, je compris que m’en aller allait être une victoire de courte durée. Dès que je me retrouvai à attendre devant l’ascenseur, il m’y rejoignit. Où se trouvaient aussi Audrey, Weston et Dylan. Eux allaient détourner son attention, ils allaient m’éviter de faire une scène. Une vraie chance.
À peine j’étais arrivée, les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. Weston me regarda, je lui fis signe d’y entrer et de retenir la porte un instant. À mon tour, je me glissai à l’intérieur et je me retournai juste à temps pour voir le visage de Donovan avant que les portes ne se referment.
–  Mais, c’est… balbutia Weston, dès que nous commençâmes à descendre.
–  Eh oui…
Je tremblais tellement que ces deux petits mots sonnèrent comme un trémolo.
–  Donovan ? (Apparemment, Dylan aussi l’avait bien vu.) Aurais-je eu une hallucination ?
–  C’était Donovan ? « Ton » Donovan ?
–  Il n’est pas « mon » Donovan, je répondis à Audrey en la regardant bien en face. Surtout maintenant… Il est avec quelqu’un d’autre.
–  Désolée, dit-elle en m’aidant à remettre mon manteau. Ça a dû être un choc pour toi.
–  Je ne savais même pas qu’il était à New York…
Je regardai mes mains, elles tremblaient. Rien à faire pour les arrêter.
–  Euh… me répondit Weston d’un ton coupable, j’aurais sans doute dû te prévenir…
–  Tu savais qu’il était ici ?
–  Quand il m’a appelé tout à l’heure, il m’a dit qu’il venait juste d’atterrir. Je lui ai signalé que ta sœur était là. Je ne pouvais pas me douter qu’il allait Chez Gaston. À ce moment-là, je ne savais même pas que, nous aussi, on allait y dîner.
–  Pourquoi ne m’as-tu pas dit qu’il était de retour ? je lui demandai, l’air incrédule.
–  Il m’avait prié de ne rien dire, tu te souviens ?
Une petite réflexion qui m’indiqua qu’il venait de trahir Donovan en me parlant de son appel. Le coup du retour en douce n’était qu’une nouvelle blessure qui venait s’ajouter à la peine qui était déjà la mienne.
–  Oui, je me souviens. Il ne voulait sans doute pas que je sache qu’il était à New York pour revoir sa maîtresse, Sun. (Ma voix faiblit et me trahit.) Quelle délicatesse de sa part !
–  Sun N’EST PAS sa maîtresse.
C’était ça. Si je ne m’abuse, Weston ne voulait pas croire non plus que le père de Donovan était corrompu ni que son fils avait monté de toutes pièces un coup contre le conseiller d’Harvard. Mais je n’avais aucune envie de me quereller là-dessus.
–  Peu importe ce qu’elle est pour lui, tout ce que je sais, c’est que c’est elle qui est avec lui ce soir. Pas moi.
L’ascenseur s’arrêta, les portes s’ouvrirent et je me précipitai dehors, espérant vaguement que Donovan ait dévalé les escaliers pour nous rejoindre. Mais non, le lobby était vide.
–  J’ai envoyé un texto à mon chauffeur, nous précisa Dylan, on pourrait peut-être s’éclipser rapidement, si cela vous arrange.
–  Oui, merci.
Une fois dehors, je m’emmitouflai dans mon manteau en marchant sur le trottoir et je surveillai si la limousine de Dylan arrivait tout en jetant un œil du côté du building au cas où Donovan en sortirait. Le froid dissipait peu à peu les vapeurs d’alcool en me laissant un terrible mal de tête.
–  Voilà la voiture, annonça Dylan, alors que la limo s’approchait de nous quelques instants plus tard.
Ça y était, c’était fait, nous avions réussi à lui échapper. Il ne s’était même pas donné la peine de venir me rechercher… Même si j’étais très déçue par son attitude, je refusai de l’admettre. À peine la voiture s’était-elle arrêtée près de nous qu’à nouveau j’entendis mon nom :
–  Sabrina, attends !
Nous nous sommes tous retournés comme un seul homme pour apercevoir Donovan qui sortait du building et accourait derrière nous… qui accourait derrière moi.
–  Mon Dieu !
Même si je me sentais légèrement soulagée, j’étais malgré tout furieuse… et blessée, tellement blessée. C’est Dylan qui parla en premier pour accueillir l’homme qui n’avait aucune raison d’être aussi outrageusement beau :
–  Donovan !
Il lui fallut quelques secondes pour détourner son regard de moi avant de s’intéresser à mon voisin :
–  Dylan ? (Il n’avait pas l’air de comprendre pourquoi son ami était avec nous.) Je ne savais pas que tu étais à New York.
–  Je suis venu voir Aaron. Il a quelques jours de vacances pendant ce grand pont, mais je vais tout de même passer au bureau demain.
Il me fit un clin d’œil furtif et je compris que sa banale réponse n’est faite que pour faire digression.
Merci Dylan, je pensai en moi-même.
Donovan, lui, n’était en rien déstabilisé :
–  Parfait. On va donc pouvoir faire le point demain, mais, si tu n’y vois pas d’inconvénient, je vais t’emprunter Sabrina pour le reste de la soirée. Pas d’inquiétude, je la ramènerai à la maison.
Avant même que j’aie pu réaliser ce qui se passait, il avait déjà mis son bras autour de ma taille et m’avait fait pivoter dans la direction opposée.
–  Attendez ! s’écria alors Audrey. Elle n’ira nulle part avec vous avant qu’elle en ait elle-même exprimé le souhait.
Donovan laissa tomber son bras et la regarda avec attention :
–  Vous êtes très protectrice avec votre sœur, Mademoiselle, c’est très gentil, ça. Nous ne nous sommes encore jamais rencontrés, Audrey, je travaille avec tous les membres de cette petite assemblée.
–  Je sais également qui vous êtes, Donovan, lui rétorqua- t-elle en s’avançant, le menton levé, inutile d’en faire des tonnes !
J’étouffai un petit rire, non sans fierté. Quant à lui, il respira un bon coup et je pus voir qu’il faisait un effort pour rester calme :
–  Eh bien, si vous savez qui je suis, vous devez également comprendre que j’ai besoin de lui parler.
–  Je n’ai aucune envie de parler avec toi ! je répondis avec véhémence.
Ce qui n’était pas vrai. En fait, j’avais tellement envie de lui parler que je l’avais appelé jusqu’en France.
–  Alors, tu te contenteras de m’écouter, déclara-t-il. Focalisant à nouveau son attention sur ma sœur, il ajouta : Je promets de vous la ramener en un seul morceau.
Je ne comprenais pas pourquoi il insistait tant pour me parler maintenant. Qu’est-ce que ça pouvait bien lui faire, il sortait déjà avec une autre femme. Il n’avait pas besoin de se justifier, ce n’était pas comme si nous avions à sauver une véritable relation. C’était vrai aussi qu’il faudrait bien que nous parlions à un moment ou à un autre, mais avant qu’Audrey admette que c’était une bonne idée, elle voulait s’assurer des motivations de Donovan.
–  Vous avez besoin de lui parler en tant que boss ? demanda-t-elle, se référant de toute évidence à la façon dont il s’était présenté, comme un de ceux qui travaillaient avec moi.
–  Non, en tant que boy-friend, corrigea Donovan.
–  Eh bé… lâcha Weston, faisant écho à mes pensées.
Quant à Audrey, elle ne put s’empêcher de sourire au traître.
–  Tu N’ES PAS mon boy-friend, je finis par grommeler.
Au fond de moi, je savais parfaitement que, tout à l’heure, j’allais ressasser ses paroles encore et encore. J’allais les analyser, les disséquer, les tourner dans tous les sens pour essayer de comprendre si elles n’avaient pas un sens caché en dehors du fait qu’elles étaient aussi une tactique pour attirer mon attention.
–  Alors, disons que j’ai besoin de parler avec toi en tant qu’homme avec qui tu as baisé, lâcha Donovan, visiblement impatient.
Dylan ne put s’empêcher un mouvement de recul. Moi, je fulminai :
–  Ce n’est plus le cas ! Tu t’es bien assuré que tout ça était fini quand…
–  Sabrina… interrompit Donovan de cette voix grave et autoritaire qui forçait le respect, donne les clés de ton appart à Audrey et précise-lui que tu seras de retour à la maison dans une heure. Je suis certain que tu fais confiance aussi bien à Weston qu’à Dylan pour la ramener saine et sauve chez toi.
Mon Dieu, comme je détestais tout en lui à cet instant présent ! Comme je détestais cette façon qu’il avait de s’immiscer dans ma soirée, cette façon qu’il avait de faire courir sur ma peau des frissons incontrôlables, cette façon qu’il avait de me faire soudain croire que c’était peut-être à moi qu’il s’intéressait.
Il faisait trop froid pour rester sur le bord du trottoir à se disputer et ce n’était pas très gentil de faire attendre les autres. Je lâchai prise. Un simple regard d’Audrey et je n’ai pas eu besoin de lui dire quoi que ce soit pour qu’elle comprenne ce que je lui demandais.
–  Tout va bien, dit-elle avec assurance, tu devrais y aller.
–  Je serai de retour dans moins d’une heure, lui dis-je en lui tendant les clés de mon appart, même si je n’étais pas certaine de pouvoir tenir cette promesse.
En silence, elle me fit un signe de tête pour me rassurer.
–  Tu as la chaîne Histoire qui devrait m’occuper pendant un bon moment, ajouta-t-elle.
J’attendis que les trois soient bien installés dans le fond de la limo et je fermai la portière. Je pris ensuite une grande respiration, me retournai sur le trottoir et me dirigeai vers Donovan.
Donovan, le bougre de Donovan avec ses costumes sur-mesure et sa barbe de deux jours. Marcher vers lui, c’était comme décider de se jeter dans un brasier. Alors que j’étais déjà brûlée au premier degré, je ressentais une douleur que je ne pouvais décrire. Comme je suis une fille qui a l’habitude de vivre dans l’ombre, le feu qu’il dégageait me semblait plus étincelant que jamais.
Il me prit par le bras, un geste d’exquise politesse. La pression de sa main était certes confortable à travers mon manteau, mais je me retirai d’un geste sec.
–  Ne me touche pas. On peut marcher sans que tu aies besoin de me toucher.
Je n’avais pas prévu cet éclair de douleur que je vis soudain traverser ses yeux, même s’il faisait tout pour le cacher.
–  Bien. Nous allons donc nous contenter de parler.
Il fit un geste en direction de sa Jaguar qui venait de se garer un peu plus loin le long du trottoir, pendant notre dispute.
–  Après toi.
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